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LETTRE  a-- 


DEM. 

A M a d.  DE  ****, 

Au  fu  jet  de  deux  Billets  ridicules 
que  M.  de  L 
co 


AVIS  AU  LECTEUR. 

Pour  mettre  le  Lecteur  en  état  de 
juger  de  la  fineflè  & de  i’eiprit  de 
ce  petit  Ouvrage,  on  a cru  devoir 
réimprimer  ici  les  deux  Billets  qui  y 
ont  donné  lieu,  quoiqu’ils  aient  déjà 
paru  dans  le  Public. 


COPIE 

D’UN  BILLET  DE  M.  CERUTI, 
A M.  LE  COMTE  DE  LAU R AGUAIS. 

Ce  x8  Janvier  1789,  huit  heures  du  foir. 

J’ ai  à confulter  l’illuftre  Bénédiélin 
fur  un  Mémoire  dont  il  elt  en  partie 
la  caufe  : s’il  peut  venir  déjeûner 
chez  moi  5 demain  matin  , il  trouvera 
une  tafle  de  chocolat  ou  de  café  * 
ou  des  pommes  cuites  ; car  je  me 
fouviens  que  fon  éloquence  fe  ranime 
apres  chaque  pomme,  & qu’il  diipute 
alors  avec  une  voix  nouvelle.  Enfin  * 
grâces  à Dieu , les  Lettres  de  Convo- 
cation partent  : que  le  Ciel  réunifie 
les  eiprits  pour  la  Patrie  i Ce  vœu-là 
part  d’un  cœur  Célefiin  (*). 


CD  M.  Céruti  ayant  écrit  cette  Lettre  dans 
la  meme  lituation  d efprit  ou  il  étoit  en  écrivant 
au  Comte  de  Mirabeau  , il  prie  le  public  de 
regarder  cette  Lettre  comme  non-avenue, 

A a 


RÉPONSE 

De  M.  le  Comte  de  LAURAGUAIS -, 
à M.  Ceruti. 

2.8  Janvier,  neuf  heures  du  foir. 

Si  fétoit  Jéfuite  , Monfieur , & Jé- 
fuite  Italien,  ce  qui,  fans  doute,  eft 
la  perfe&ion  pour  un  Jéfuite  & pour 
un  Italien  , je  pourrois  admirer  * 
comme  vous  , qu’un  Bourgeois  de 
Geneve  , après  avoir  contribué  à 
rendre  fa  Patrie  efclave  , parvienne 
à régner  en  France  ^ mais  je  fuis 
Français , & point  Jéfuite  , comme 
vous  voyez  : ainfi  nous  pourrons 
écrire  l’un  contre  l’autre  9 mais  je 
n’aurai  plus  l’honneur  de  vous 


voir» 


iiasu. 


L E T T R E 

De  M.  Ceruti,  à Mad.de  **** 

"V o u s me  demandez  , Madame  , 
fi  les  deux  billets  qui  courent  dans 
le  monde  fous  le  nom  de  M.  de 
Lauraguais  & fous  le  mien , font 
véritablement  de  lui  & de  moi.  Hélas! 
oui.  J’ai  écrit  l’un  dans  un  de  ces 
inomens  d’abandon  auxquels  on  ne 
prend  pas  garde  : il  a écrit  l’autre 
dans  un  de  ces  momens  d’effervef- 
cence  auxquels  on  fait  qu’il  eft  fujet. 

Mais  pourquoi  les  a-t-il  fait  cou- 
rir ? Pourquoi , Madame  ? Ne  pou- 
vant faire  fenfation  , il  veut  faire  du 
bruit  : il  compromettroit  fon  meilleur 
ami , plutôt  que  de  perdre  ce  qu’il 
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croit  un  bon  mot , ou  de  manquer 
ce  qu’il  croit  une  bonne  occafion. 
S’il  ne  reftoit  de  moyen  pour  fe 
montrer  en  public  que  les  tréteaux  > 
Il  finiroit  par  y monter. 

Vous  paroiffez  indignée,  Madame  3 
de  toutes  les  infidélités  épiftolaires  , 
de  toutes  les  perfidies  confidentielles 
qui  deviennent  fi  fort  à la  mode.  Plus 
on  aime  la  liberté,  plus  on  s’irrite 
contre  ceux  qui  la  déshonorent.  Eli- il 
rien  de  plus  horrible  que  de  donner 
le  cœur  de  l’Amitié  à difféquer  à la 
Haine  ? 

Voilà  deux  fois  que  l’on  trahit  indi- 
gnement ma  confiance.  Les  deux  per- 
fonnes  qui  m’ont  ainfi  trompé  font 
du  même  parti  : ce  parti  les  foutient, 
les  encourage  * les  autorife  : ce  parti 
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ferne  les  difcordes  dans  le  public,  & 
les  noirceurs  en  fociété.  Autorité  légi- 
lime,  réputation  irréprochable,  in- 
tention pure,  ouvrage  utile,  tout  eft 
calomnié  par  lui  9 il  ne  refpefte  rien  : 
jugez.  Madame,  fi  c’eft  le  bon  parti, 
& fi  Ton  peut  s’y  confier. 

Vous  me  demanderez  comment  j’ai 
pu  me  confier  à M.  de  Lauraguais  ? 
Je  ne  lui  ai  jamais  accordé  ma  con- 
fiance. J’ai  encore  moins  recherché 
la  fienne.  Mais  il  va  l’offrant  à tout 
le  monde  ; il  la  promene  de  porte  en 
porte,  méditant  fes  idées  dans  les 
rues,  les  combinant  fur  les  efcaliers, 
les  débitant  dès  l’anti-chambre,  qu’on 
les  écouté  ou  non;  n’écoutant  jamais 
lui-même  la  penfée  d’autrui,  ou  l’in- 
terprétant ^ fa  maniéré.  C’dl  ainfi 
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quHl  rn*a  perfécuté  fix  ans  dé  fuite 
de  fes  projets  5 de  fes  aventures  , de 
fes  ouvrages.  Il  s’établifîoit  chez  moi 
de  force  5 y demeuroit  à volonté  * 
ouvroit  en  plein  hiver  toutes  mes 
fenêtres  , me  faifoit  geler  de  froid  & 
brûler  d’impatience  > fans  pitié  pour 
ma  poitrine  * & fans  retenue  pour  la 
fienne,  qui  ne  craignoit  ni  les  rhumes 
ni  les  difputes.  Je  Pécoutois,  comme 
l’on  écouteroit  un  fomnanbule  pour 
la  finguiarité  de  fes  rêvest 

Cent  fois  vous  m’avez  reproché  > 
Vous-même 5 Madame,  l’excès  de  ma 
patience*  L’hofpitalité * me  diliez^- 
vous  > n’eft  pas  un  efclavage  : chafîez 
un  defpote  importun.  Mais  je  refpec- 
tois  en  lui  fa  renommée  de  chimifte* 
Je  refpeétois  fa  noble  émulation  pour 
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les  Sciences  , 8c  fon  zele  fraternel  pouf 
les  Savans.  je  refpeélois  un  nom 
auquel  une  reconnoifîance5pour  ainfi 
dire  filiale,  m’attaciioit.  Je  refpectois 
les  larmes  qu’il  a\  oit  données  à une 
de  fes  aïeules , P appui  de  ma  jeu- 
neiïe  l’oracle  de  mon  inexpérience,. 
Je  refpeftois  la  douleur  paternelle 
dont  j’avois  été  le  confident  8c  le 
témoin  à la  mort  précoce  de  fa  fille 
infortunée.  Enfin  , je  refpeétois  juf- 
qu’à  fes  fautes  qu’il  avcuoit  avec 
franchife  , & fes  difgracesc  qu’il  fou» 
tenoit  avec  courage , linon  avec  di- 
gnité. 1!  a fallu  une  violation  bien 
manifefie  de  Pamitié,  pour  faire  fortir 
mon  ame  crédule  de  tous  ces  refpeéts- 
là  qui  fembloient  ne  pas  finir.  Com- 
bien cet  Homme  fingulier  a changé 
de  rôles  dans  fa  vie  ! 


i 
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Depuis  un  an  il  ne  couroit  plus  de 
maifon  en  maifon  > mais  de  biblio- 
thèque en  bibliothèque.  Jeté  dans  le 
vafle  champ  de  l’adminiftration  y il 
vouloit  défricher  toutes  les  landes 
politiques  j mais  il  fe  perdoit  dans  les 
brouflailles.  Du  moins  tout  le  fruit 
de  fon  travail  fut  de  vouloir  nous 
donner  des  Etats-Généraux  de  1614. 
Dans  ce  travail  cependant  on  voyoit, 
à travers  d’épais  brouillards , une 
laborieufe  érudition.  C’efl  pourquoi 
je  lui  donnai  le  titre  d’illuftre  Béné- 
dictin. Il  m’envoya  un  de  fes  écrits 
avec  cette  adrefle  : De  la  part  du 
Bénédictin  Lau/aguais  5 au  Célejîin 
Ceruti:  c’étoit  un  compliment  qu’il 
faifoit,  difoit-il,  à mon  ftyle.  Je  crus 
lui  plaire  en  employant  3 dans  mon 
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billet  , fon  jeu  de  mots  : je  le  lui 
reftitue  : on  fait  qu’il  n’eft  pas  dif- 
ficile en  plaifanterie  3 mais  qu’il  y 
tient. 

D’une  mauvaife  allufion  il  a paffé 
tout-à-coup  à d’odieufes  inveétives^ 
palTage  infenfible  pour  lui  * 5t  tran- 
fition  involontaire  de  toutes  fes  idées. 
Vous  le  connoilïez  j Madame:  fes 
converfations  6c  fes  écrits  roulent  fur 
deux  pivots  5 la  plaifanterie  entor- 
tillée 3 ôt  ^injure  ouverte.  Il  tourne 
fans  ceffe  autour  d’une  facétie  ou 
d’une  querelle  : enfin , fon  éloquence 
a y pour  ainfi  dire , deux  vifages  : on 
croit  voir  dans  l’un  un  Bouffon  , 6c 
dans  l’autre  un  Confpirateur  : les 
deux  y vus  de  profil  , compofent  la 
figure  la  plus  folle  du  monde.  Je  me 
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permets  de  le  dépeindre  , puifqu’iî 
s’eft  permis  de  me  défigurer. 

Il  me  fait  un  crime  épouvantable 
d’avoir  été  Jéfuite  dans  ma  première 
feunefle  : il  a donc  oublié  qu’il  me 
difoit  autrefois  , que  fa  grande  ambi- 
tion auroit  été  de  devenir , s’il  V droit 
pu  , General  des  Je  fuit  es.  V ous  voyez, 
Madame,  qu’il  n’étoit  pas  plus  diffi- 
cile en  ambition  qu’en  plaifanteries* 
Ses  vues  fe  font  élevées  avec  celles 
de  la  Nation , & il  n’afpire  aujour^ 
d’hui  à gueres  moins  qu’à  la  place 
de  premier  Miniftre.  Quel  bonheur 
pour  la  Nation,  s’il  gouvernoit  les 
Finances  comme  il  a gouverné  fa 
propre  fortune , & s’il  fe  montroit 
excellent  Adminiftrateur  comme  il  fe 
montre  excellent  Ecrivain  ! 


[ i3  3 

Admirez,  Madame,  lapuiflance de 
Fimagination  ! Des  Hommes  qui  ne 
peuvent  pas  mettre  de  l’ordre  dans  une 
feule  page  , fe  perfuadent  qu’ils  font 
nés  pour  remettre  Fordre  dans  tout 
un  Royaume  ! 

M.  de  Lauragais,  qui  méfait  un 
crime  d’avoir  été  élevé  parmi  les  Jé- 
fuites  , m’en  fait  un  auffi  d’avoir  été 
élevé  en  Italie»  C’eft  comme  fi  je  lui 
reprochois  de  defcendre  parfaMaifon 
des  premières  Races  Napolitaines , 3c 
d’avoir  dans  fon  fang  les  flammes  du 
Véfuve. 

Dans  fa  bouche,  Jefuite  & Italien 
font  fynonymes  de  rufé  8c  d^adroit  : à 
la  maniéré  adroite  8c  rufée  dont  je 
viens  de  me  laifler  attraper  deux  fois 
de  fuite,  on  doit  conclure  que  je  n’ai 
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pas  profité  de  mon  éducation.  M.  Mira- 
beau  & M.  de  Lauragais  viennent  de 
me  donner  deux  leçons  dont  je  profi- 
terai : Fun  m’apprend  à mieux  adrefier 
mes  lettres,  l’autre  à mieux  écrire  mes 
billets;  & tous  deux  m’enfeignent  à 
compter  dans  mes  liaifons  la  réputa- 
tion d’efprit  pour  peu  de  chofe,  & la 
réputation  d’honnêteté  pour  beau- 
coup. 

Pour  prix  de  leurs  leçons , qu’ils  me 
permettenttousdeuxde  leur  en  donner 
une  qui  peut  devenir , j’ofeiedire,  une 
réglé  pour  le  choix  des  repréfentans  de 
la  Nation.  Depuis  quelque  temps , des 
hommes  ambitieux,  mais  d’une  répu- 
tation perdue  ou  fufpede  , voudroient 
féparer  les  mœurs  perfonnelles  de  la 
morale  publique  , & perfuader  au  Peu- 
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pie  que  ceux  qui  font  flétris  au  tri- 
bunal de  l’opinion  , peuvent  fiéger 
au  tribunal  de  la  patrie,  & en  être 
les  défenfeurs  fideles.  Quelle  erreur  r 
quel  blafphême  ! La  foi  publique  & la 
foi  particulière  font  liées  étroitement 
enfemble  : elles  dérivent  du  même 
paéle  focial , de  la  même  loi  natu- 
relle. Le  charme  de  la  vie,  la  fûreté 
du  monde  y font  également  attachés. 
Chaque  inftitution  générale , chaque 
liaifon  privée  , font  des  nœuds  qui 
tiennent  à la  chaîne  éternelle  de  nos 
devoirs  & de  nos  fentimens.  Cette 
chaîne  éternelle  part  du  cœur  hu- 
main , & embrafle  les  familles  , les 
fociétés,  les  Nations.  De-là , le  faint 
amour  de  la  patrie;  de-là,  la  piété 
filiale  , & de-là  , le  culte  facré  de 
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l’Amitié.  A Rome  7 à Thèbes  , à 
Sparte,  l’Amitié  étoit  une  fécondé 
religion  , une  fécondé  confcience. 
Celui  qui  avoit  un  ami,  fe  réfugioit 
dans  fon  fein  comme  dans  un  temple. 
Que  n’auroit  pas  trahi , que  n’auroit 
pas  profané  l’impie  qui  auroit  profané 
ce  temple,  le  facrilege  qui  auroit  violé 
cette  foi?  En  un  mot?  Madame,  je 
ne  croirai  jamais,  qu’un  ami  perfide 
puiiïe  devenir  un  bon  patriote  £1)  ! 


( 1 ) Je  ne  puis  m'empêcher  de  citer  ici  une 
phrafe  qui  femble  un  oracle  prononcé  par  la 
rai  fou  fuprême  : La  voix  de  la  confcience  doit  être 
feule  écoutée  dans  le  choix  des  Députés  aux  Etats - 
Généraux  : les  hommes  d'un  efprit  fage  méritent 
la  préférence  : par  un  heureux  accord  de  la  morale 
& de  la  politique , il  ejl  rare  que  dans  les  affaires 
publiques  & nationales , les  plus  honnêtes  gens  ne 

Je 
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. Je  î^e  répondrai  pas , Madame , aux 
fottife$  que  M.  de  Lauragaisfe  permet 
contre  un  Miniftre  admiré  de  l’Europe 
entière.  Gelui-jri  qui  ne  refpe&e  pas 
le  bon  fens3  peut-il refpeéfer  le  génie? 
Celui-jir  qui  ne  craint  pas  de  calom- 
nierl’amitié,  craindra-t-il  de  calomnier 
la  vertu?  Celui  qui  verfe  d’une  main 
téméraire  le  ridicule  fur  fa  famille  9 
l’épargnera- 1- il  à des  étrangers  2 Celui 


j (oient  les  plus  habiles . Reglement  fait  par  le  Roi 
pour  les  Lettres  de  Convocation  , page  7.  Ces 
maximes  ne  plairont  pas  à cette  foule  d'Ener- 
gumenes  mal  infpirés  ou  mal  intentionnés  3 qui 
troublent  les  têtes  par  leurs  vidons , & qui  vou- 
droient  troubler  LÉtat  par  leur  influence.  Cet 
ordre  pertubateur  eft  divifé  en  trois  faébions: 
Lune  ne  veut  point  de  Miniftre , l'autre  ne  veut 
point  de  Roi  3 Lautre  ne  veut  point  de  Peuple, 

B 
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qui  a défendu  & qui  défend  encore 
les  États-Généraux  de  1 6 1 4 > approu- 
vera-t-il jamais  les  États  - Généraux 
de  1789  ? Enfin  , celui  qui  dans  la 
préface  de  Jocafte  trouvoit  que  Cor- 
neille & Voltaire  u’entendoi^nt  pas 
Fart  tragique  , trouvera-t-il  que  M. 
Necker  ouPitt  entendent  lesFinances? 
Laplacequ’ils  occupent  leur  étoit  due  : 
il  eft  jufte  qu’ils  s’élèvent  contre  des 
ufurpateurs  : il  me  rappelle  ce  Maçon 
qui,  pour  fe  venger  d’un  architeéle 
qu’on  lui  avoit  préféré,  démolliflbit 
pendant  la  nuit  l’ouvrage  du  jour. 

M.  de  Lauragais  fe  venge  plus  no- 
blement: c’eft  en  plein  jour,  c’ell  fur 
la  place  publique  que  fes  refîentimens 
éclatent.  Je  lui  confeillerois  cependant 
de  réprimer  fes  philippiques  miniftér 
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îielles  ; premièrement  > parce  que  la 
véritable  audace  confifte  aujourd’hui 
dans  la  modération;  fecondement, 
parce  que  les  bons  efprits  font  recon- 
nus en  ce  moment  à leur  zele  com- 
mun pour laconcorde  ; troifièmement» 
parce  que  l’armée  des  Frondeurs  qu’il 
voudroit  commander  va  difparoître 
devant  l’armée  Nationale  qui  s’avance; 
enfin  5 parce  que'fes  clameurs  fanfa- 
ronnes ennuyent  encore  plus  qu’elles 
ne  fcandalifent.  Elles  ne  le  condui- 
ront pas  à la  Baftille,  qui  heureufe- 
ment  eft  fermée  , mais  aux  petites 
Maifons  qui  relient  ouvertes. 

Il  voudroit  y échapper  par  un  dé- 
tour finiftre  : il  faut  > va- 1-  il  criant 
par-tout  j il  faut  que  les  Minif* 
très  ou  moi foyons  fendus.  Comment 

B 2 
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ne  fent-il  pas  le  danger  de  l’aîter* 
native  ? 

Après  avoir  reproché  aux  Italiens 
d’être  Italiens,  aux  Génevois  d’être 
Génevois , il  fe  glorifie  d’être  Fran- 
çois. Il  fait  fort  bien  de  fe  déclarer 
François  ; car  en  le  voyant , on  ne 
fait  de  quel  pays  il  fort;  & en  l’écou- 
tant, on  ne  fait  quelle  langue  il  parle. 

Nous  fourrons  écrire  Vun  centre 
Vautre , me  dit -il;  j’attendrai  pour 
difputer  avec  lui  qu’il  fe  rende  intel- 
igible  :‘je  ne  me  bats  point  dans  les 
ténèbres.  Sans  le  nommer,  je  l’avois 
comparé  à un  château  de  ma  connoif- 
fance  , qui  a autant  de  fenêtres  que 
l’année  a de  jours,  &pas  une  chambre 
bien  éclairée. 

M.  de  Lauragais  finit  par  m’annon- 
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cer  qu’il  ne  me  verra  plus.  Il  m’avoit 
préparé,  dès  long- temps,  à defirer 
fes  rigueurs.  Je  les  avois  dévancées 
par  les  miennes.  Il  doit  fe  fouvenir 
qu’excédé,  un  jour,  de  fes  déclama- 
tions perpétuelles  contreMontefquieu, 
Voltaire  & M.  Necker,  je  lui  dis  : Si 
pavois  un  Empire , je  vous  exilerais 
de  ma  Cour  : je  n?  ai  qu’une  chambre  , 
je  vous  exile  de  ma  chambre . Croiriez- 
vous  , Madame , qu’il  revint  le  len- 
demain ? Croiriez- vous  qu’il  a forcé 
ma  porte  , il  n’y  a pas  trois  femaines? 
Le  Suifle  de  la  maifon  où  je  loge  s’ef- 
força en  vain  de  l’arrêter  : il  n’eft 
arrêté  ni  par  les  Suifles  , ni  par  les 
GénevoiSj  ni  parles  Italiens,  ni  par 
les  François,  & encore  moins  par  les 
bienféances. 
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Vous  m’accuferez  peut-être  , d’y 
manquer  moi- même  par  cette  Lettre 
un  peu  vive  : mais  vous  avez  déliré  , 
Madame  , un  détail  fidele.  Songez 
qu’il  elî  naturel  de  s’animer  en  vous 
écrivant.  Confidérez,  d’ailleurs,  que 
je  viens  d’être  trahi  deux  fois  de  fuite  : 
une  première  trahifon  blefle  un  cœur 
fenfible,  une  fécondé  l’ ulcéré. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  ref- 
pe&,  &c. 

P.  S.  J’apprends  que  M.  de  Laura- 
gais  croit  fe  juftifier  , en  difant  que  je 
me  fuis  moqué  de  lui.  Cela  n^ell  pas. 
Je  n’ai  l’ufage  ni  le  droit  de  me  mo- 
quer  de  perfonne  $ & vous  êtes  té- 
moin, Madame  , que  loin  de  profiter 
des  facilités  qu’il  prête  à cet  égard  > 


[ ^ ] 

j’ai  toujours  excufé  fes  chimères  en 
faveur  des  bons  fentimens  que  je  lui 
croyois.  Au  furplus  * s’il  devoit  écrire 
contre  tous  ceux  qui  fe  moquent  de  fes 
folies , il  écriroit  contre  tout  Paris.  Je 
ne  fais  pas  pourquoi  il  m’a  donné  la 
préférence  , à moi  3 qui  fuis , peut- 
être  , le  feul  homme  à Paris  qui  fe  foit 
hafardéàle  défendre. Combien  je  pour- 
rois  m’étendre  là-deflus  ! Mais  cette 
Lettre  eft  déjà  trop  longue  pour  vous* 
Madame*  & pour  moi.  La  colere  d’un 
honnête  homme  doit  être  franche* 
mais  courte  : je  m’apperçois  que  j’ai 
obfervè  la  première  réglé  mieux  que  la 
fécondé. 


